
I-es Altemends suppotjteteaV *i f esC»r „ 
tieromeat te voisinage de veto» petrtoOqws  po- 
pulation ». 

Après av4r rappel* Is bruteJe expotetoo, par 
les hordes teutonnes, de cette vateureuee popu- 
lation M. Peiwcara saine, en termes cfaaiSewew, 
la victoire-libératrice. 

tans à l'Honneur 
•I.e Président termine par cette deelaawHMi ? 
« Le ï octobre ÎM8„ ce qut sufestetei* «te Lens 

rh   large espace  cou.'rert de  bricjues  érateCMes, 
Était enfin réoec*»pée par nos vaillante sJHes.." 

» Depuis lors, quinze mois ne s© sont pas 
écoulés ; et par un prcdjge de voten***, «te tra- 
vail et de courage, vous avez déjà., Messieurs 
fait sortir ve*re ville du sepalcre où este était 
ensevelie. Vous allez maintenant, avec i'aide né- 
cessaire des, Pouvoirs pubiics, reconstituer sa 
fortune et sa puissance industrieSe. En souvenir 
des souffrances qu'elle a endurées et de ta. pa- 
triotique énergie qu'elle a montrée, je Jul remets, 
au nom du Gouvernement de la Répubîtaue ia* 
Croix de la Légion dHowneur et la Croix' de 
Guerre »- 

Au i milieu fi'unanimes applaudissements M 
Poinearé attache les deux croix sur un màgni- 
funie coussin en veiours rouge, encadré d'un 
cwdonnet à gros glands d'or, et enrichi d'une 
artes«que broderie jn relief, représentant les 
armes de Lens entre deux palmes de chêne et 
de laurier. j  
^Lorsque les applaudissements ont pris MfiC 
UAS,L.Y prend la parole, et, d'une voix où perce 
couvent une sensible émotion, prononce le dis- 
cours suivant : 

a Nous avons su faire notre devoir 
et rrous continuerons » dit Basly 

Monsieur i« Président. 
n y g. cisxt a», à pareille épajue l'awnée. al- 

frea**"& «n*a*t a L/ems et ce n'eet pas sans émo- 
««» <■»»' i'éruotgm le souvenir do ce» Jauw d'an» 
ecesso et de deuil, on um .ennemi <rui depuis de» 
année» méditai* e* préparait l'agresaôn, se ruairt 
eur la France pacifique et écrasait sur son pas- 
sage l'nénBoïQae Beàgkpre, aiu mépris des tractés de. 
Tenus des chtffoos de papier. 

Sons 1e choc formidable, no6 vaillantes trompes 
acoampllgsant ito prodSges de TOfleiur, ne cédaient 
I» terrain, QU« paa à pas et bientôt même dres- 
oaient deradt te flot de l'invasion la . barrière 
contre lagoeffl» U-re-nait sa briser. De ces colltaos 
de KAMiotB crul leraneat le paysage désolé de nos 
paines en. mines, nos soldats Sreim im^empart 
«rue Jamais les efforts les plus violents ne»>vaient 
désormais toancbiir. Pieradant des mois et des mois. 
IMBB gu4 se tn-ouvait an* pied de ce rempart a été 
la théâtre de ces, luttes de Ti/tains qui devatem se 

I ., lerminer  par la Victoire  dte  nos   armes. 
C'est TOUS dire. Monsieur le Président, crue ce 

pays a sau*fert pljus que tout anutire. Nulile part 
la d«vaslia«oin n'a revêtu ,un caractère aussi ab- 
solu. Llmmensfté de. ces rtrfmes témoigne de la 
sauvagerie avec laquelle, reonemi taïpuissam.t s'est 
acùarné sur 1» Cfté naguère si prospère comme 
s*a vouilaffit se vençar sur t«e de riautiirte do se= 
sacrifices. 

La.population de Leais a connu toutes "les misè- 
res et tontes-les souffrances de la guerre. Dès les 
premiers Jouas ce 'rut le pillage en règle puis le 
régime de terreur/ et de vexaldons qui "a carac- 
térisé ta domtoaeixxn allemande et crul mettra pour 
toujousrs ce peuple au ban. des Nations civilisées 

ijfads, madgT* ce régime, qui visait surtout Ua 
ŒèmoiDaiHsartiioa. malgré les privations causées par 
Je vol et le brigandage dont elle était chaque 
jour victime, maigre la mort qui planait soir elle 
A toute heure te. population," de Dens n'a jamais 
eu-de défauaeiDces. AJUX plus maœuvais Jours do sa 
captivité, aiuoc lencfcemiainB de ses espoirs épanouis 
dfe voir finÉr son martyre et de saftuer la déli- 
vrance, elle n'a Jamais connu le découragemerut. 
C'est cro'eSe aivadit au plus profond d'elle même 
la tel Ujéoraniabte dans *îés destinées immortelles 

jT. de la Paflrle.   EEe  savaà*  que  la France  ne peut 
SfS peTir ** «rtt'na» jour viendrait où se lèverait 
l'anl'e» respîendSBsaaaitie de la Victoiae et que ce 
Jour .là tout serait oublié. 

Ce jomp-la est venu • Non sauOememt la Victoiane ' 
poux laquelle ils ont été^prêts à tous les sacrifi- 
ces !ws a récompensés, .mais votire présence au 
ntfBBa d'eux auiourd'hul pour remettre à/leur 
cMé la Croix de ia Légion dfihonneur et la Croix 
de guerre, remplie le cœur des habitants de Lens 
d'une grande, et  légi«Tne   fierté. 

Les insignes de l'honneur ' que la Vill© vient 
de recevoir de vos mains et pour lesquels je 
vous adlresse en son nom. mes remerciements les 
pins vifs, consacrent le dévouement et - if» courage 
civique de la population de Eens, la récompensent 
ma^Bnîfiquement d'avoir fait son devoir et sont 
pour la. tache ■ immense qui lui Incombe le pins 
précieux   encouragemenit. -s 

. Loms. Monf*eur le. Présftîenit, a été deniAle- 
«£ent. frappé par l'invasion Les ruine©-qui cou- 
w-ent son sol.,'les débris calcinés de <k< qui fw* 

t Une ville de 32.000 âmes et dont il ne reste de- 
' fcbut que quelques pans de murs, ce spectacle dé- 

sala-nt qui remplit le visiteur de pitié, aussi de 
colère.- n« repmésente qu'une partie de la catas- 
trophe. Ce qui faisait la richesse de ce pays, ce 
qui contribuait puiissaanmen,t à Jar vie économique 
delà France, a é»é anéantli. Les-exploitations sou- 
tenraiines ont" .été frappées de stérilité, des ouve. 
lages orevés par de criminelles explosions l'eau 
« JaiOUi a tornewfls et a noyé la mine n "faudra 
des années d'un labeur surhumain peur rendre 
ù   l'actiVttô les fosses  de  Lens. 

« Nécessités militaires . ent osé affirmer les a», 
tenrs "à^  ce   cmiine  ;   comme  si ies   besoins   de   la 
guenre    exigeaient   l'anéanucissement    d'un   bassin 

r toouiiller   La vérfcté est tout  : la destaructiicm   a  été 
Jei   le  resutt&t  d'un  froid   calcul,   d'un   plan,   m*-, 
thodique   qnt   vteaXt  undqnemont   a   l'amoindrisse- 
ment   économiique  d'un   pays   dont   on   rêvait  de 

I -    ■     laire no vassal. 
-Ce crime  exige   des   repa.ratlone.   Le   traité   de 

<     '       *>a,x  les   PJévott   et   nous  avons   confiance  dans  ta 
fermeté du  Gomvernemeot de  la  République,  pour 
EU   poursuivre   Ftaiflexib]* exécution. 

-— Quant a   nous,  qui   avons su faire   notre devoir 
nous continueroce a le faire. Lens renaîtra Y tous 
sont animés de la volonté de le voir revivre. Au 
lendemain de la libéraiUon^ dans le chaos où ta 
M ace même des rues avait disparu, les habitants 
revenaient, fis furent d'abord une poignée : puis, 
des quatre coins de la France où l'exil les avait 
dispersés. Ils revinrent par centaines, poussés par 
l'trrésistS'ble amour de la. petifce Patrie . avec le 
.vouloir  ardent de  reconstruire  le   foyer détruit. 

Aujourd'hui Us sont sept mllie. pleins d'ardeur 
eu travail L'iimouteàcm. est donnée, les chantiers 
s'ouvrent partout, les travaillteurs sont dignes de 
leuis chefs. Rien n'arrêtera, plus désormais la re- 
naissance «e  Lens et de son industrie. 

Fanrtant les conditions d'existence y son rudes 
iCoiel venir, l'hiver, menaçant pour les gens *qui . 
n'ont d'amtne at>Ti que des baraques ouverte» aux 
femtienapértee. Et c'est en présence de cette menace 
que nous vous disons : Monsieur le Président de la 

- RépuDlique : Voyez ce que nous avons fait 
jroyez ce <jue nous voulons faire. Aidez.nous. Que 
|e  Gouirevoemezu   tasse   l'impossible  pour que   la 

im^W  la dévascatSon  a pour nous 

nJr^J J^L"ÏÏ5? (,na  "^O"1»1»® <P*i  lucarne 
Z. i™?^?* ** ** 4S*«^emtmt l'àme de la   France 
2i2£-f ^ ^ *«»«■ 1« plus tragiques de son 
nw««w.   «A ln«*reT   IB,   c<>nfla«ce   en   elle-même 
qm lui a  permis de vaincre,   emendra  notre ap.' 

I^pap<oia*ton de Lens a pour voua Monsieur le 
"«KM»*, la plus vive gratitude et conservera 
t£«J<mrs vivant le souvenir de votp» visite et 
a^ caetinctions crue vous venez de lut remettre 
me en, est flore, et elle en est digne. En son 
nom Je vous en.remercie. Apres avoir été à la 
peine, la Ville de Lan» est aujourd'hut à l'honneur 
et les Croix qui oroent désormais son^ blason sont 
le sign© impérissatol© qu'elde a bien mérité de te 
France  et  de  la RépubKqjue. 

Les paroles de Basly sont saluées d'applaudis- 
sements prolongés. ' 

Oe nouveau, la fanfare des chasseurs à pied 
exécute la « Marseillaise », puis l'Orphéon de 
SaJlaumines fait entendre un chœur de circons- 
tance que le Président applaudit vivement. H fé- 
licite ensuite l'excellent directeur et le remercie 
dé la belle audition patriotique dont H vient de 
lui procurer le plaisir. 

» Chez les malades 
Le Président se rend ensuite a l'Hôpital DOUT 

inaugurer le « Pavillon Poincaré » et le « Pavil 
Ion Basly .. Le député-maire de Lens le guide 
dans les diverses salles, où une quinzaine de 
malades et blessés sont en traitement. Le Prési 
dent a pour tous un mot aimable, une parole 
d encouragement, et exprime sa reconnaissance 
aux Dames de la Croix-Rouge pour leur dévoue- 
mont. * 

«V^^nfe,hwres «'-ternie, le'cortège officiel 
sTdenlS? garC' °Ù staUPnn.ait *• tota pre- 

^t^1,5011 ^P3^' ^ Président serra affectueu- 
sement la main de Basly, et le complimenta en- 

nT4S ?« ïà*~*- ^ ?SB ? 5 S 
Aî'ras est décapée a sen tour 
Arras est la troisième étape dm voyage nrési 

dertiel   La viite est décorée d'oriflîSnïï  et 
de nombreux drapeaux tricolores, et cette pa- 
,rurc de fête faii im singulier effet au miûjeu 
des ruines -amoncelées. 

A : heure 10, le train présidentiel arrive en 
gara.   M.  Poincaré est reçu  sur le  quai, par 
M   Leroy, maire d'ATTas, Barthélémy, député 
?.&  téTm Mi»not- commandant la 8e division! 
M M. Lemelfe et Delansome, adjoints au maire 

LJ président de la République est toujours 
ac:< mpagné de M. lie maréchal Pétain, de M 
Riyot, M. Jonnart, M. Boudehoot. sénateurs ' 
M. Leuiilet, préfet du Pas-de-Calais : générai" 
Pénelon ; M. Marljer, M. Ledoux, M. Kùhn 
Et tard et _Cadot, députés, M. ie colonel 
Challes. 

Après avoir passé en revue la compagnie 
d'honneur, rangée en bon ordre sur la place 
de ia Gare, M. Poincaré. monte en autdmobiîe 
et. par le quartier Saint-Géry, gagne ia • Pe- 
tite Place •, autrefois merveftle architectu- 
ra'e. * 

Hélas I 3e toute cette snlendjeur «Msée U 
ne reste que ruine. La masse déchiquetée de 
l'imposant beffroi, se profile sur le cied. A sa 
base sur les pienres croulantes, le" pubiMc s'est 
misg.ï sur^es ruines. Tout-l'aspect de la « Pe- 
tite Pilace » est d'ailleurs extrêmement cu- 
rieux. A l'intérieur des alvéoles des vieilles 
maisons espagnoles, éventrées par les obus 
des personnes se sont installes. Tel, des 
gf*.=6S sont juchés sur des toits à moitié dé- 
m"'i3 ; ià, ce sont des poilus, dont le costume 
hleu horizon jette une note toute particulière 
au milieu des maisons éboulées. Tout cela 
fonce, un spectacle très pittoresque, cette», 
ma.13  profondément  triste. 

t. estrade présidentielle est dressée SUT la 
Pet^e Pince. Un grand nombre d'officiers, 
oarmi lesqsueCs nous remarquons un général 
PcrM.gaîs, sont rangés au pied de l'estrade. 
Mgi» Jullian, évêque d'Arras, est également 
ver* saluer Ce chef de l'Etat. 

En face de la. tribune, un piquet d'honneur 
du 33e régiment d'infanterie, entourant le dra- 
peau du régiment. Le glorieux emblème est 
dècriqueté par lés baMes. On y lit encore les 
nom* glorieux de .-, Austerlitz,. Wagram, La 
Mo&l^or.'a. etc.. 

Comme à Béthune, de gracieuses fillettes of- 
frent des fleurs à M. Poincaré, sitôt que celui- 
ci a pris pilacé sur l'estrade. 

M. Poincaré parle 
Mais voici, .qu'au milieu du silence Impo- 

sint M. Poincaré, d'une' voix forte et bien 
.timbrée, lit le discours présidentiel. U com- 
mence de 'a façon suivante : 

« Â voir aujourd'hui, dans las ruines de la 
vdiic d'Arras, près de quarante mule habitants 
travailler, avec une si, beUe ardeur, à effacer 
les traces d'un passé doutoureux, j'éprouve un 
sertjment d'admiration et de respect que ja 
votdrais faire partager à toute la FYance. 

Lorsque je venais, ces années dernières, par- 
courir les tranchées voisines, ou saluer les vail- 
lants' citoyens qui, à l'exemple de .votre Maire, 
deanei-.raient obstinément à leur poste dans votre 
cité meurtrie, je mer-*ïrais, a chacune de mes vi- 
sites, les progrès Incessants de la dévastation. 
Aujourd'hui, voici que des maisons se relèvent, 
que le collège de garnons et le collège de filles 
ont rouvert leurs portes, que les enfants affluent 
dans les écoles, et que la ville renaissante offre 
aux réfugiés des villages environnants une gé- 
néreuse hospitalité- Spec'acle magnifique de con- 
fiance et de vi'.alilé, qui condamne le pessimisme 
et ledécourâgemenl, et qui nous prouve, une 
fois de plus, que rien n'est impossible au courage 
et à la volonté. 

Arras a cependant été une des plus malwu- 
reuses vit-limes de la guerre, piusqu'elle est res- 
tée, pendant près de quatre ans, à quelques cen- 
taines de mètres des lignes ennemies, qui la ser- 
raient comme dans un ôtau et la menaçaient 
sans Cesse d'un écrasement total ». 

Et M. Poincaré fait alors l'historique complet 
des quatre années de "guerre, depuis le 14 a^ût 
1914 jusqu'àJa,fin d'août 1918, époque où l'en- 
nemi  fut chassé définitivement. 

Le Président de la République conclut : <» Ar- 
ras reste avec 1.500 maisons'démolies. 1 700 par- 
tiellement détruites 1.000 plus on moins endom- 
magêesr  Plus de-deux cents civils ont été tués, 

cent-cinquante habitante ont été blessés, toute te 
campagne environnante est ravagée. 

Mais dans cette contrée désolée, toute là po- 
pulation qui n'a pas eu une heure de défaillance, 
se retrouve du jour au lendemain, prête eu tra- 
vail, et volontairement entraînée à l'effort né- 
cessaire de reconstruction. Elle fait confiance au 
Gouvernement de la République et à la Nation, 
et elle commence bravement par s'aider elle- 
même. Après l'avoir admirée dans les jours 
danxiéte, je suis heureux de la féliciter aujour- 
d'hui pour son énergie morale. Au nom du peu. 
pie français, je remete a la' ville d'Arras la 

-Croix de te Légion d'Honneur et te Croix de 
Guerre ». 

M. Poincaré épingle alors sur le coussin aux 
armes d'Arras, portent écusson avec te Lion 
d Arras, et quatre rats sur fond d'azur, te Croix 
de ta Légion d'Honneur et la Croix de Guerre 

Les quatre rats #ii figurent dans les armes 
d«Ja vilte rappellent la devise d'Arras, curieuse 
entre toutes : u Quand les Français rendront Ar- 
ras, les rate mangeront les chate ». 

Le Discours du Maire 
M. Leroy, maire d'Arras, remercie.M. Poin- 

caré, dans les termes suivante : 

« M. le Président, c'est avec une grosse et 
profonde émotion, et avec» une légitime fierté 
que je reçois de vos mains, pour notre chère 
ville la Croix de guerre et la Légion d'honneur 
Aujourd'hui, le fléau a passé et le Jour de gloire 
est arrivé. iNous voulons Arras relevée, dévelop- 
pée et embellie. Nous aarriverons à reconstruire 
notre ville, car l'énergie morale dont nous avons 
fait p«cuve sous les coups de l'envahisseur, nous 
l'appliquerons à la reconstruction de notre cité.» 

Et après avoir évoqué le souvenir de* héros 
disparus, ]e maire d'Arras fait à H. Poincaré 
I exposé de la situation actuelle et sollicite l'ap- 
pui et la sollicitude des Pouvoir* pubiics pour 
coopérer à l'œuvre de relèvement. 

Le cortège dans les ruines 
Les Orphéonistes d'Arras,dirigés par M.Trous- 

son, chantent ensuite une vibrante « Marseil- 
laise ». Après quoi, le cortège présidentiel se 
remet en route au milieu des applaudissements 
d'une population, qui acclame surtout M. Poin- 
caré et le maréchal Pétain. 

Nous passons lour à tour par la Grand'Place, 
moins éprouvée que la Petite Place, mais fort 
abîmée quand même, par la cathédrade dont 
les ruines éventrées sont d'un aspect imposant, 
par le Padais £aint-Waast. la piace du Théâtre, 
et nous aboutissons enfin au Musée provisoire 
où sont rangées les oeuvres d'art échappées à la 
rapacité du Boche. 

M. Poincaré inaugure ce Musée en apposant 
SA signature sur un registre,* en dessous do la 
phrase suivante : « A Arjas reconnaissante, en 
toute admiration ». 

En dessous de ^M. Poincaré, le maréohal Pé- 
tain signe s^sbn tour, d'une large écriture ferme 
et   énergique. 

Par le nouvel Hôtel de. ViUe, situé dans une 
maison particulière, achetée la semaine der- 
nière, le cortège présidentiel regagne ensuite 
la gare. Et, après les remerciements d'usage, 
tandis que les musiques militaires jouent la 
< Marseillaise», le train présidentiel s'éloigne 
dans  la  direction de  Bapaume. 

A BAPAUME la Glorieuse 
Un paysage de désolation : les arbres sont dé- 

chiquetés et «e soâ raviné porte encore la trace 
des batailles formidables qui sfe livrèrent en ces 
lieux historiques. Les souvenirs de Ja guerre 
de 1870 se mêlent, en effet, ici à ceux de la 
grande   guerre. 

LLe Présidenb de le République est reçu sur 
le quai de la Gare "par M. Brachelet, maire de 
Uapaume, entouré de son Conseil municipal. 

Avant de pénétrer dans la petite ville, il lui 
faut, selon une coutume, couper avec des ci- 
seaux un petit ruban tricolore tenu par das 
enfants. Co ruban es» symbolique. M représente 
la barrière qui met obstacle à la libre entrée 
d6 tout étranger dans la commune, toujours 
soumise à l'autorité militaire. Désormais, Ba- 
paume reprendra ses libertés civiques. 

• ( Sur ^ la place Faidherbe, au milieu des rui- 
nes, l'estrade présidentielle est dressée. Après 
avoir reçu des fleurs, offertes Par de gentiiFles 
fillettes. M. Poincaré prononce le discours pré- 
sidentiel. Comme pour les autres villes, il dé- 
crit ce que furent les quatre années de guerre 
pour   la   villlo de   Bapaume. 

De longues acolamalions saluent te fin de 
son discours. Ces acclamatione redoublent lors- 
que le Président de la République-accroche la 
croix de la Légion d'honneur sur le coussin ar- 
morié des armes de la ville. 

Comme ses sœurs en souffrance, ce Bapaume » 
a désormais dans ses armoiries l'insigne des 
braves. 

M. Brachelet prononce'un discours de remer- 
ciements ; après quoi, un chœur de fillettes aux 
voix suavement fraîches chante la « Marseil- 
laise ». Et ce chant si pur semble frissonner 
au milieu des ruines. Le soir descend petit à 
petit, et dans la douce pénombre d'une belle 
fin de journée, M.  Poincaré, salué respectueuse- 

armées d Artois, « supporté pendanVphis de qua- 
tre ans, avec un patriotisme admirable, tous "et 
dangers de la bataille «ans préeértent qui se dé- 
roulait à ses. porte». Bsiinée, presque anéantie, 
n a pas désespéré et, sitôt délivrée, s'est remise 
au travail avec une admirable ardeur ». Croix 
de guerre. 

BAPAUME. — « Vaie variante, digne de son 
glorieux passé. Délivrée au lendemain d'une 
grande bataille, dont les coups l'avaient ftrappéc 
durement, est retombée, après une année, aux 
mams de l'ennemi. Témoin de l'âpre lutte qui, 
comme en 1871, s'est livrée dane ses murs, a sup- 
porté toutes les épreuves avec héroïsme et a con- 
tribué à la  victoire ». 

BETHUNE. — ce Après avoir supporté vaillam- 
ment, pendant plus de trois années, de fréquents 
bombardements, a vu la ruée allemande de 1918 
se briser sous ses murs. A payé de sa destruction 
et de sa ruine la vaillante résistance de ses dè*^ 
fenseuss et la Mère attitude de son héroïque po- 
pulation ». Croix de guerre. 

ENilTTEHPANT 
=XX   3_JH3S   =cr= 

Pensions militaires 
:: Lee droite dee Veuvee :: 
Orpheline et   Ascendants 

LA suppresstot» des aUoosttons maitaires â camp. I 
ter du 15 novembre igigp a n^ le8  veu,Tas    orpne 
Uns  et   ascendajnts  des   mi!tta-!nes   décèdes   ou  dis- 
paras   au  cours  des   hostitttéa  dans  uiie   situation 
«Jtfffctte  Ponr y remédier deux décrets ont insti- 
tue, en leur  tanneur : 

1.)  Uns avance star pension, 
3.)  Un acompte  spécial. 

AVANCES SUR PENSIONS 
Le décret <*u 20 octobre a prescrit de délivrer 

â tous les ayants droit à pension ou aJtocatiio» 
un   titre d'aBooatton   prorteotre   cT«Mit«nte. 

Ce titre comnrena cinq coupons payante* le 
premier, le dernier Jour de la qutnzaUie où le 
ttitre est établi, les autres de trois mois en trois 
mois 

Les sommes à percevoir oorrespoaadaait exacte- 
memt aiu montant de la pension, augmenté des 
majorations pour enfante légitimes on naiturels re- 
connus et acres de moins de 18 ans. 

Le patemerwi est effectué par le percepteur sur 
présentation   du tl*re d'aiBocation  d'atteme 

Qe Utre est établi d'afflee par le sous.irateridant 
m/littalre. Les Intéressés nr-omt aucune demande à 
produire,   aucune foitmallté   à   remplir, 

ACOMPTES SUR PENSIONS 
Le décret du S décembxe 1919 a prescrit de payer 

aux ayaiut&tdrodte à pension ou ai location, mn 
acompte spécial qui se cumule avec les ailocaLticxns 
d'attente prévue par le décret du 20 octobre 1919 
précité. 

Cet acompte ne sera consenti qu'une seule fois 
sur les arrérages de leur pension on allocation et 
diaprés le  tans  fixé  cd^aprôs ; 

mentant est payable dans les mêmes conditions. 
i-e« allocations prowsoÉret, drattetue seront dé- 

comptées sur les ««Tarages de la pension défi mure 
aans les coodittao» qui seront fixées uitértouremsnt 
to Guerre"1 ^^ ^ Ba*lto«ffes  **  **n*"ic«s et de 

«•"s-a^L.^f^1»*?'  "•  <**>°*«fc*s   ci-dessus 
2f. * TÇP*^*
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 «P^mc ex-nraitalres en   peesessto» 

££ n'xés^^oi"'*?^'' 0-Culé dB*rèS ^ 
Los amnres sanitaires en. tetsnee de nensfen àW 

U Juin 1919 
 * 

,m^?te A ou B préww par l'instMaettoii   du 

Contes et Nouvelles 

WWCtE 
■■.. D'Avurauri 

Î^Sn* *MIMin*s\a son vieÏÏ àirS: te baron de" • teerdan,  la main de sa fille a* 
il prit la petite sente  â  travers les Dréa ' on 

paissaien   de grands bœufs rouxTsuivrt la Hvière 
où voletaient Tes libellules et se nnraierit !«« irte 
^teageûr,dans,la tangue8!™^jl%>b™i 
buY^1*-"- • °+

uand    aPP«™t   la   corlstructiorî 

daïil.^OUS VOila' man cher Pierre' î« vous att«n- 
otLecit.,î?* tonune lui rendit sa esordiaie étreinte 
f^„^fdM   ?"lls  ««nonteien*   vers   len&éele 

rogea amidement. la gorge serrée • 
i„r"«X°us dou<Kz-vous un peu de la raison pour 
laquelle je vous al prié de më recevoir?       P 

.„^!?c   étonnement,   le  baron  releva  vers   son 
interlocuteur sa tête blanchie, n   n« reconnais- 
sait pas le viril et hautain comte de  V^Ssuse 
ttaitroe   possible  que   ce   caractère   résolu    oue 
cette nabure intrépide, trempées pour les cfancts 

foJEL06*8" ??rce q,u.e ^^ sa vie d'homme, une 
*%?"% *&£ -^ssf -■ xme enfani aux cheveux 
a or, 4 ta taille de roseau... avec des yeux de 
pervenche... gravement,   le  gentilhomme rôpon- 

éloigr., 
acclamations   do   ls   population,   cependant   que 
les clairons et les musiques nous font entendre 
unô dernière  fois l'héroïque  «Marseillaise» 

LES QUATRE VILLES DÉCORÉES 
Glorieuses citations 

Le « Journal officiel » publie le décret attri- 
buent la croix de guerre et de la Légion d'hon- 
neur aux quatre villes meurtries du Pas-de-Ca- 
lais. 

LENS. — « Ville glorieuse qui peut être citée 
comme un modèle d'héroïsme et de foi patrio- 
tique. Tombée au pouvoir des Allemands dès les 
premières heures de l'invasion de 1914, a été 
pendant quatre ans, tour à tour témoin ou enjeu 
d'une lutte sans parti. Organisée par t'èn-ncmi 
en formidable réduit de défense, libérée en partie 
par une offensive alliée, mutilée et écrasée au 
cours de combats iruessanls, n'a jamais douté du 
sort  de la patrie ».  Cro^x  de guerre. 

ARRAS. — ce .Ville fière et vaillante, déjà té- 
moin de, luttes nombreuses. Vient d'ajouter de 
brillantes pages à son passé de gloire. Placée au 
pivot des opérations offensives  et  défensives des j i améme forme que celle employé pour les veuves 

10 VEUVES BT ORPHELINS. — Caiporaux et 90d. 
data 150 francs; sous-officlers et assimHés, 200 
fmanes ; sous-lieu tenants, Ileaitenamts et assimilés, 
300 francs ; capitaines ou assimilés, 400 francs ' 
chefs de bataillon ou d'escadron ou assimilés 500 
Iraracs ;   UeutenamisncoloinelB   ou   assimilés,   800   fr. 

Cet acompte spécial est uniformément augmenté, 
quel crue soi» le Mille du militaire décédé ou cHs- 
pamu, de 50 francs pour chacun des enfants ouvrant 
droit   à   majoration. 

2» ASCENDANTS. — Quel que soi* le grade et 
leur ayant-cause : pour ceux ayant droit a une 
alLoieatiein d'au moins 800 francs, 150 trames ; pour 
les autres ascendants, 75 francs. 

Les- ascendants ainsi consentis seront ultérieu- 
rement déduits du montant dm rappel des arréra- 
ges de pension ou aitocoMionj "revenant aux bénéu- 
clairest 

Pour Douivoir bénéficier des dispo&ttiicms cl-dies- 
sus„ les ayants-droit dlerront adresser sans détail 
leur demande au sous-lntendainit militaire, de LUle- 
Pemsjons. 18. rue Marais, sUls ne l'ont déjà fait y 
ilég>oser immédiatement leur dossier de pension ou 
d'ailb cation. 

La demande doit être faite sur papier Mbre et 
donner les  indications suivantes  : 

1» Noms, prénoms, et adresse dlu demandeur 
(s'il s'agit d'une veu/ve, y ajouter son nom de Jeun» 
filie). 

2° Nom, prénoms, grade et corps d'affectation 
du milited-rie dont le décès ou la dteparitlon ouivre 
droit à Denston.. 

Le rjaiement des acomptes spéciaux sera effetué 
par mandat-carte à domicile, sans aiucuni «ïéran- 
gemen* pour les tatéressés, par les soins de dépôts 
dési*rnés à  cet effet. 

RAPPEL DBS  ARRÉRAGES 
La pension est due à compter du Jour de ta 

mort ou, de la disparition de I"a.yaint.causs. 
Les titrres dValliaoattcmi d'attente ôntt pour poùnt 

de départ le 15  noivemitare 1919. 
Le rappel des sommes qui poumnalerirt être dues 

pour la période antérieurs à cette date sera effec- 
tué au moment du paiement des premiers arrérages 
de la pension lorsque tes Intéressés seront en (pos- 
session de   leur  tiitire  définitif. 

LA  PENSION  IVBVFIRM1TÉ 
Les milUaiires titulaires d'une pension d'infirmité 

déûavrée sous le régime de la loi de 1831 peuvent. 
par application de l'Jnstruc«(On ministérielle du 7 

. décembre 1919. demander l'échange de leur tittie 
de pension contre un titre oTaHocatian d'attente, 
Womt le momtanit sera cateulé d'après les eaux "de 
pension annexé à la loi du 31 mars 1919. 

Dans ce but. les ayants-droit peuvent, dès mato- 
tenant, adresser une demande au' sous-intendiant 
miJlJtaire de Liille-Pensions.   18,  rue Maris. 

Ils doivent obligatoirement joindre & cette {De- 
mande : 

1» Leur titre de pension après avoir (s'ils le clé- 
e&nemit) perçus les  arrérages  échus   ; 

2» Un certificat délivré par l'autorité préfectto- 
rale et consta/taint leur non inscriptilon sur les' listes 
de l'allocation amx petits retraités de l'Etat ou 
Heur   radiation  desdites   listes. 

30 a) Scit une attestation signé d'eux, mention- 
nant qu'ils me peuvent pas prétendre à des majo. 
rations   pour enfants ; ^~ 

b) Soit les actes de naissance (et avec certificat 
de vie coliectiif d^ivrô par le ma/iire) des enfants 
ouvramt droit à majoration de pension. 

c) Soit si les actes de naissance ont déjà été four- 
nis j>aT les requérants un certificat délivré par le 
maire de la commune de leur domicile ou de leur 
résirtemee attestant l'exiBbenice des enfants à la date 
de l'établteseanent de oe certificat et faisant con- 
naître lies noms, prénoms,, date de naissance et la 
filiattKxn de ces enfants et indiquant l'autorité & 
laquelle les actes de naissance ont été adressés 
par  les  ayants-droit. 

Dès eue le sous-tniendanit militaire sera en pos- 
session, des demr_ndes et des pièces à l'appui énu- 
mérées cfcdassus, il enverra à domicile, aux lnté- 
reisisés,   un   titre d'allocation   d'attente   établi   dans 
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— Je pense l'entrevoir!... suivez-moi à mon 
Dureau, nous y serons mieux pour causer 
^»hLqiu^ld ,lIs f.fren«' installés dans le sombre 
^^et dt-.^vml. où tout révélait l'homme de 
devoir austère, et d'incessant labeur, M de 
feeroau questionna, ému à son tour : 
chérieV?0rS"'   VOUS   venez   20ur   m'eniever   ma 

— Si vous voulez bien me la donner ! ie 
vous promets de la rendre heureuse. ' 

duV°P
Je^f fSnuTr »? P€ignaH SUF ,e fr°nt 

— Je sais que je vous demande ce que vous 
avez de plus cher au monde!... mais « les Ai- 
relles » touchent Valcreuse, vous ne serez pas 
sépare d Yvonne... 
.- Ce n'©st point cela qui me peine ; pour l'ave- 

nir de ma fillette je suis prêt à tous les sacri- 
fices. Vous êtes digne de mon- trésor, Pierre, et 
Uieu m est témoin que je voudrais vous le con- 
fier! Mais j hésite... . 

.Avec inquiétude, le je «ne homme demanda- 
^Mh1,1^ "^^9 n(Jue J'ignore, et qui nou-T 
sépare ? Ah 1 dites ! Vous ne savez pas combien 
vous me faites souffrir! 7 

— Ecoutez, mon enfant : Quand vous étiez 
peut que vous jouiez sur mes genoux avec la 
bambine qu'était alors Yvette, j'ai fait, moi le 
rêve que vous souhaitez vivre aujourd'hui Nous 
caressions cette chimère d'unir vos destinées ; 
hélas ! la vie cruelle semble en av^oir décidé au- 
trement! \ J 

Yvonne est sans fortune, je ne^uns lui assurer 
que ce toit qui l'abrite... c'est peu ! De votre 
coté, les revenus sont presqu'insuffisants à en- 
tretenir votre antique domaine!... et. vous ne 
pouvez songer à vendre Valcreuse, le glorieux 
l>atrimoine des ancêtres ! 

— Vous avez raison ! noblesse oblige, et je ne 
faillirai point. Mais . cet or qui nous manque 
mon métier d'homme-oiseau en est une source... 
la science va me le donner!... Dans un mois 
une épreuve importante sera courue ; il y a cinq 
cent   mile   francs   de   prix.   Jîarriverais   cinquiè- 
— et J'espère mieux — que je toucherais encore 
une centaine de mille francs. Ils seront déposés 
dans la corbeille d'Yvonne... Je viens de cons- 
truire un nouvel appareil qui m'assure, avec 
des résultats extraordinaires, le maximum de 
sécurité. 

Vous verrez « l'Alouette », c'est une pure mer- 
veille que mon monoplan ! 

Sans l'interrompre, le baron avait écouté Val- 
creuse développer avec chaleur ses projets d'ave- 
nir. Il objecta : 

— Avez-vous conçu l'espoir que j'associerais 
la vie d'Yvette à votre existence hasardeuse? 

Sincèrement, croyez-vous qu'un, aviateur ait le 
.droit de se marier? 

Stupéfait, le  jeune comte répondit : 
— Sans doute, c'est 1111e situation remplie de 

périls, mais voilà quatre ans que j'exerce et je 
n'ai subi que  des égratignures ! 

— Cependant, pouvez-vous répondre du lende- 
main ? 

Non, Pierre, pour que je consente à votre ma- 
riage, il faut absolument laisser cette voie... 

©ans l'intime du fils de l'air, un déchirement 
atroce se fit. Par la fenêtre entrouverte, consi- 
dérant les immenses solitudes aériennes, Il me- 
sura l'étendue de l'immolation : Abandonner la 
jcnrrière aventureuse à laqueHe il s'était donné 
tout entier !... Renoncer pour jamais" aux vols 
grisants dans l'espace !... Dire adieu aux lon- 
gues étapes enivrantes vers l'infini !... Son âme 
ardente se révolta. Tout quitter ! alors que la 
gloire, déjà, souriait au vainqueur! Non. c'était 
impassible !..., on lui demandait plus que ses 
forces... L'aviation, voyez-vous, c'est une femme 
aussi !... 

Un lourd silence  planait entre eux. 
• Chancelant, il se leva : 

— Au revoir, Monsieur, — fit-il tristement). — 
il ne me reste plus qu'à partir... Puissiez-vous 
en brisant mon amour, ne pas atteindre aussi 
Yvonne ! 

A celle pensée douloureuse, la tendresse pater- 
nelle  fléchit. 

— L'enfant vous aime 2 
— Je crois que oui ! 
— Alors — balbutia le père stoïque — allez le 

lui demander... mon fus ! 
Le jeune homme descendit dans le parc. 
Lentement la nuit tombait. C'était un de ces 

soirs violets d'automne, où. avec le orépucule. 
une imprécise mélancolie enveloppa la terre. 

Les derniers rayons du couchant traînaient 
dans le cieJ pur où s'allumait déjà la première 
étoile. Une buée, légère comme un voile, s'éle- 
vait de l'étang assoupi, où les grands nénuphars, 
frileusement, repliaient leurs corolles. 

Un paefum vegue de leurs mouraaùee flottai 
dans Iair,isuave'et doux ; comme h regret, pa* 
rois, une feuille jaunie ee détachait des cliêne* 
séculaires, pareille à une goutte d'or! 

Dans le lointain, un chant de pâtre ramenant 
son troupeau... ^^ 

Longtemps, Pierne-^fcercha la jeune fllie. 
tniin ! au détour d'une aliée elle apparut, vt. 

vante incarnation de ia Vie et de l'Amour, svelte 
comme une liane dans sa molle robe blanche. 
une brassée de roses dans les mains. 

A cette heure soienoeiie, U n'était pas besoin 
rtS,*eu!H

C0Vp <**!»«»»« Pour se comprendre,tan| 
déjà, us -s'appartenaient. ^^^ 

— Yvonne — murmura-til — je viens voue 
poser une grave question, dont dépend la félicité 
de mes jours !... 

Elle était devenue toute rose, et d'un "«este 
inconscient laissait échapper sa moisson oôZ 
pante.-<ïui.s éparpilla à ses pieds, sur la mousse. 

— Ma bien-aimée, craindriez-vous de devenir 
la femme d un aviateur * 

Frtesonnante â l'évocation de cette vils qu'elle 
entrevoyait faite de poignants soucis et de cru*. 
feA11?0133®8'.  mais   Pourtant résolue,   elle  ni tendit les mains : 

— Je vous ai toujours aimé, Pierre ! 
Alors, sur le front virginal qui s'inclinait ver» 

le  sien     arrK)ureusernent,   Valcreuse  déposa  te 
baiser des  fiançailles. "^   m 

c o 
C'était le grand jour ! 

«.^^L ^.ux «couleurs opalines, se leva radieuse 
sur 1 aérodrome, ou fiévreusement s'achevaient 
les derniers préparatifs. Trente aéroplanes pre- 
naient part au circuit. Ce fut un gai rayon de 
soleil qui réveilla Pierre de Valcreuse, qui 00m. 
me pour une veillée d'armes, avait couché dans 
son  nangar. 
cJ} ^ vôt?t rapidement ; autour de « l'Alouette • 
ses mécaniciens s'empressaient déjà ! 

Consultant l'atmosphère, il fit un tour de piste 
mSÎL"68 c2îièeu?s et plein de confiance vint as 
mettre  au  travail. - 
n^JtSw?' M"? ?°uce surPrfse : Yvonne de Serdaa arrivait. Il lui ouvrit les bras : 

— Ma chérie ! déjà t.. 
Et   la   voyant   affreusement   pâte,    avec   de 

"^f^nlr* vE£fi*Br "^ nuit "i sommeil : — Hauvre Yvette ! — rnurrmrra-t-il tendremenl 
—  u  ne   tout   pas  tinquiéter   ainsi !..    Vovons 
planer  au-dessus des campagnes   c'est   un  vol 
2*52? '« ^tres   n'est-ce pal? La traversée de 

8&WS»X,2£ir* <*œ **■* 
~~*ais SE? res*«tit songeuse, en proie-à un noir 
pressentiment, l'œil captivé par le fan^liaué 
oiseau, prêt pour la lutte effrayante AhT to£ 
E e»e tremblait! Jadis, pour son ami &£ 

^'sc^PmariU" "^ ^^ SOn flancé' "S» 
Afin de la distraire, te jeune comte, avec or- 

&'wrPromena 2ens  la Plair«rheur«ax  «. 
1 admiration que cette jolie femme soulevait sur 
bon passa.gc . - 

le^omit'dfcisin   °!air0nS retenti««t. c'éteif 

in,^~hom£les,.d'équipes S'emparaient de « l'A- 
louette ». pour l'amener   à   la   ligne de   déDarL 
SSS la cabiîle vide' Herre êireifrut sa fiancée^ 
ra?rJemu W de la 3eune fl"e l'«bandonna ç-iie se mit à pleurer nerveusement    de orossmi 
termes  ainères,   qui,   comme   deT 'perlel^cc^ 
raient pressées sur ses joues pàues ' 
peur !?.. ParS PQS!- *~ suPPliaj^»e - j'af 

■ Doucement, il la caressait. Et la décision mi'in» 
jour toute la sollicitude du père n'avait DU M! 

^V^in^J?« r^nt v^i^cteTaneaVul: Calme-toi, mon Yvette. ma petite chérie.... 
ce sera .mon  dernier vol, je" te le jure ! 

inespéré? M£'IL33? S fut  11?  "S P^messe PCÎ2L- ,FaP9«-û   que son Pierre  Tannât ' 
— Merci ! oh ! merci ! —• ficelle   <=« „.llv- 

figure rayonnant de bonheur Pauvre 

torTtourT6"^ ~ WPelte un. cxMrmussaire - Ces*. 

v™JzIPhl?se*î~II10'i,-encore une fols — supplie- 
Yvonne, hantée d'une horrible impressterfdî. 
mort — si  c'était la dernière ! ^ 

tes =^it] a tffiSSSe^8 gU€?^' î*^ 
i-i:e JD'40,ie Prenû Place, ie moteur ronflie l'hé- 
lice bat lair, l'appareil frémissant œnmie un 
cheval   qui   se cabre,   va secouer  ses entrave? 
*nJ**$ \f£?2z le C*5** fatal du «lataser aller» et   «l'Alouette» glisse,   s'enlève   frar)7»hit 
a   eiôture  d'enceinte, et  libérée enflnYcornra* 

le petit oiseau, sa sœur, s'envole ^'ers l'mfini^ 

Mn^cé61^ aVaK i'henro* Probante 'du' retour^ 
H/în %> ^fxn est revenus au champ d'avia^ 

2£JL?H no?7eltes de l'absent} il  a été 
chronométré à l'escale, avec une forte avance ! 

il est deux heures quand à l'horizon paraît 
un point microscopique qui grandit,  grandit 

Le cœur de la jeune fille bat à se rompre" Il 
arrive, on distingue ses formes, hétes ! c'est'un 
biplan ! - Quelques secondes après, un deuxiè- 
me—Une longue clameur, la foule en délire 
ovationne les héros ! - Un temps s'écoule, S 
nouvel appareil se dessine dens le ciel ; cette 
B££'ic?^un na^P^n, ce ne peut être que le 
sien !   L'aéroplane  atterrit...   Déception   cruSle ! 

— Pauvre Yvonne — fait le baron avec regret 
— nous n aurons pas les premiers lauriers ! 

— Ah! qu importe !..< qu'il revienne seule* 
ment !... 

Une longue attente; — une nouvelle arrivée 
en magmfTque vol plané; point lui encore!,— 
Uncmtimème...   Cette  fois,  céda devient dur ' 

On couronne les vainqueurs, qui rayonnants* 
aux acclamations enthousiastes du pubUc redesT 
cendent vers la ville... 

Une angoisse mortelle étreint la jeune fille • 
désespérée, elle rentre au hangar ne pouvan» 
plus supporter les déboires successifs^- Le 
mécanicien la préviendra. -*- Maintenant, les 
minutes coulent longues comme des siècles ! — 
Une sorte de folie s'empare de son imagination 
surexcitée ; elle lui montre l'aviateur pris dans 
un remous; 1 appareil capote, et c'est dans la 
montagne, entre les ravins déserts, la chute ver- 
tigineuse, avec au bout l'épouvantable écrase- 
ment... ^^ 

Ou bien c'est au dessus de la" plaine mouvante, 
la descente rapide. l'anéanUssement complet 
dans le gouffre glauque et insondable des eaux .. 

Mais non ! c'est de la démence ! il faut si peu 
de  chose pour avoir dû atterrir en  chemin ' 

Avec une énergie factice, elle quitte de nou- 
veau la cabine. 

Le soleil a disparu à l'horizon, un vent fu- 
rieux s'élève ; de sombres nuages roulent dane 
le ciel, et un orage  éclate avec fracas. 

On allume les phares ; leur clarté rouge doit, 
dans la pénombre, indiquer aux voyageurs dé- 
voyés  l'entrée dû  port... 

Et veillant avec eux, morne et froide — telle 
une statue de douleur — la fiancée attend dans 
la nuit grandissante, sous la oluie qui tombe^ 
fine  et glacée... . ■    • 

Il ne revint jamais ! 
Tous, sauf « l'Allouerte », un à un, repliant 

leurs ailes,-les grands oiseaux étaient rentrée 
au nid.., 

Georges MIRIEL. 

GRAND ROMAN-CINÉMA AMÉRICAIN 
ADAPTE   PAR 

PIERRE DÈCOURCELLB 

' Son înterîocutri.-e paraissait au courant des 
bille potin* de !a ville, ces potins dont on est 
i friand à New-York, dans une certaine classe 
le la société, et elle les commentait avec esprit, 
m Les assaisonnant des réflexions les plus pi- 
tuantes.   . 

Lorsque Clarel fit son entrée, et lui fut présen- 
té par Walter* elle sut trouver les phrases les 
plus aimables pour le remercier de s'être rendu 
«vite à l'appel de son secrétaire, et s'excuser de 
te déranger au milieu de ses importantes occu- 
pations. 

SUT l'invitation du nouveau venu, elle avait 
commencé à lui faire le récit des événements, 
tel «m'©Ile l'avait exposé à Jâmeson, lorsque la 
sonnerie du téléphone retentit  : 

gîte porta le récepteur à son oreille r 
•— C'est vpus qu'qn demande, cher monsieur! 

IH-elle en.se tournant vers le jeune homme. 
« lloi ?.. fH-iJ; (Surpris. Qui jaeut savoir ffuc 

te swis ici ?^ «fc1 

— La communication vient des bureaux du 
« Star »!.. 

— Ah*J s'il en est ainsi, je ne m'étonne plus! 
Le secrétaire de la rédaction «Était en effet au 
courant  de  ma   visite. 

Tout en parlant, M avait pris te cornet de l'ap- 
pareil, et écoutait. 

— C'est bien t fit-il au bout de ciuelrrues ins- 
tants, une moue de contrariété sur le visage. Je 
viens!.. 

II raccrocha le récepteur, et, s'adressant à la 
maîtresse de la maison : 

— Exousez-moi, miss Jess, je suis précisément 
appelé au « Star »!.. C'est un des ennuis de 
notre métier, lorsqu'on se trouve lancé sur une 
affaire, d'être brusquement aiguillé sur une au- 
tre ; et c'est justement   ce qui m'arrive !..  Mars 

yM.  Clarel est  là,  et vous   ne pouvez trouver  de 
-•veilleur conseil!..  Je  lui demanderai  seulement 
de  vouloir  bien   me   fournir,   après   vous  avoir 
quittée,   quelques   renseignements   supplémen- 

taires. p^>ur  TenquAte que" je  vous consacrerai!.. 
Il serra la main de Sbn chef, s'inclina devant 

Flossy, qui lui. renouvela  avec goâce ses remer- 
ciements, A 

Une fois seule avec Cla-reL elle acheva le récit 
détaillé   qu'elle  avait  commencé.. 

Il i'ecoutait avec' attention, mais l'expression 
peinlé cur son visage, et le sourire légèrement 
ironique denses yeux, ne laissaient pas de dé- 
noter un involontaire scrnlicisme. 

, Flossy  Jess s'en aperçut  sans doute, car,  avec 
un peu de tristesse dans la voix,.elle remarquai 

— Vous n'avez pas l'air de croire à ce que 
je vous di3!.. C'est pourtant l'e:;;xte vérité!.. 
Je vous assure!.. ^ , * 

Elle s'était levé, et, poursuivant avec anima- 
tion son^rnlication  : 

— Je se m'attendais à rien, je marchais d.ans 
!arrue,  tranquille, en regardant les étalages  -les 
magasins, lorsque, à brûle-pourooinl, je me su'1) ' 
trouvée en face d'un homme qui venait de s'ar- ' 

rêter  devant   moi,   exactement   comme   voue  y 
êtes vous-même en ce moment... 

— Et alors, que s'est-il passé?., demanda 
Clarel, qui s'était levé en même temps qu'eite. 

— Alors, sans même que j'aie) le tempe de 
le dévisager, evr j*.'est à peine si j'ai entrevu ses 
traits, il me saisit les deux mains, comme ceci. 

Joignant le geste aux paroles, elle avait pris les 
mains de Justin, et, pénétrée par l'émotion dir 
souveikir qu'elle évoquait, le serra étroitement 
dans les siennes. 

— Puis, continua-t-elle, m'attirant brusque- 
ment à lui avgc une force contre laquelle; je pou- 
vais d'autant moins lutter que la soudaineté de 
l'attaque m'avait plus surprise, il imprima sur 
mes lèvres cet odieux baiser qui m'a fait tant 
de mal !.. 

En même temps, emportée sans doute par le 
feu de sa démonstration, elle se rapprochait 
presque inconsciemment de son interlocuteur, 
et lui mettait aux lèvres un baiser, qui, s'il 
n'était pas aussi dangereux que celui auquel elle, 
venait de faire allusion, n'en était pas moins 
aussi ardent.,      . 

Clarel éprouva le même étonnement qu'à l'en 
croire „ elle avait dû ressentir elle-même. Mats 
rêtreinte avait été si Inattendue, qu'il n'avait 
pas su  s'en défendre... 

Presque aussitôt d'ailleurs Flossy parut re- 
marquer l'incorrection de son acte, et, baissant 
les/veux, le visage couvert dune soudaine rou- 
geur, elle balbutia •. 

— Oh !... Monsieur Clarel !.ft Qu'ai-je fait, et 
qu'allez-vous penser de mol .?*. Si vous saviez 
comme je  suis honteuse  !... 

n fit un signe de la mata, pour apaiser un 
scrupule, dont le brusque embarras de la jeune 
femme ^semblait attester la sincérité... 
Mais. Um4is qu'il s'efforçait de trouver des 

mots pour calmer son émoi, l'imperceptible sou- 
rire qiii fio'.'ait dans son regard s'évanouit tout 
à co'up. 

Unç image, presque oubliée, déjà, venait de lui 

traverser te cerveau : "elle de la grande Mar- 
celle, et le souvenir d'un baiser semblable à 
celui dont il sentait encore la saveur sur ses 
lèvres. 

Eh même temps, l'étrangelé et (Invraisem- 
blance de toute cette aventure lui sautaient irré- 

, sistifclemenit aux yeux. Il se reprochait mainte- 
nant la complaisance avec laquelle il s'était^ ren- 
du à l'appel de Walter. 

Sa défiance professionnelle, tardivement éveil- 
lée, lui révélait dans l'enchaînement des faits 
qui venaient de se passer, quelque chose de sus- 
pect, et la pensée de la « Main qui étreint » se 
présenta vaguement à son esprit.   • 7- •• 

Tournant vers la jeune femme son regard 
aigu :     . ■ .- 

— Je crois, dit-il, être suifisamment édifié, 
miss Jess, et je vous demande la, permission 
de me retirer I... Je vais réfléchir à tout ce que 
vous m'avez dit, et j"ai la conviction que je ne 
tarderai pas à en tirer quelque appréciable con- 
séquence  !... 

Il salua, tandis qu'eite se confondait encore 
en  rernerciemerrîs, et se retira. 

Dèadfqu'elle l'eût quitté, Florence se pencha 
du côté de la fenêtre, le suivant du regard pen- 
dant qu'il s'éloignait, jusqu'à ce qu'il eût disparu 
dans l'avenue. 

Alors, seulement, elle courut vers la porte de 
la petite chambre où Ste Webster était caché. 

— Eh bien ! dit-elle en l'ouvrant, me suis-je 
acquittée de ma tâche comme  il te fallait ?... 

— A merveille, ma chère !... Et vous serez 
demain, si le désir vous en prend, je suis prêt 
à l'attester, une Ces plus remarquables comé- 
diennes de New-York !.... 

— Et vous,   continua-t-elle,  avez-vous réussi ? 
—» Je irai  plus qu'à développer mes clichés.... 

Et je sfeaeis bien surpris s'ils ne nous donnaient 
pas tovi* satisfaction !... Encore cinq minutes 
de pati^pee, et nous serons fixés !...< 

XXXV 

MAISON A LOUER 

Bîen des fois, depuis la lutte terrible qu'il avait 
soutenus sur la croix du clocher de Damemoutft 
Justin Clarel avait songé que, seuls, le sang- 
froid et l'énergie d'Elaine l'avaient sauvé ce Jour- 
là d'une mort certaine. 

La jolie pensée lui était venue de consacrer 
cette date mémorable, par un souvenir, un petit 
présent sans importance, de ceux dont en dit 
en France qu'ils entretiennent l'amitié. 

Longtemps, il était demeuré perplexe, ne sa» 
chaiy, sur quel objet fixer son choix. Il est tou- 
jours malaisé de donner quelque chose â ceux 
qui ont tout. Elaine, fille d'un milliardaire, et 
gâtée par son père dès sa plus tendre enfance, 
n'avait pour ainsi dire pas eu de désirs et de 
fantaisies qui ne fussent aussitôt satisfaits. 

Après avoir long»%ips hésité, Clarel s'était 
rendu chez un des premiers bijoutiers de New. 
York et lut avait commandé une bagne, un sim- 
ple cercle d'or mat. autour duquel il avait fait 
enchâsser tout de suite, en souvenir de celle de 
Darnemoulh, de minuscules petites croix en 
rubis. 

Le WJr*i n'étajt pas de ceux qui s'imposent par 
leur richesse, et il ne valait que par la pensée 
reconnaissante qui avait inspiré son donateur. 

Le' lendemain de sa visite à Florence Jess, Cla- 
rel était allé chercher la bague chez le joaillier, 
et s'était montre très satisfait de son exécution. 

Après ravoir payé, il avait pris te petit écrin 
de- cuir, qu'il avait serré dans sa poche, et 
s'était dirigé pédestrement vers l'hôtel Dodge, 
se réjouissant d'avance du plaisir que cette gen- 
tille attention ne pourrait manquer de causer, 
espérait-il, à la délicate et sensible jeune fille. 

Cet après-midi-là, une averse soudaine .-«'était 
prise à tomber, au moment où Elaine se prépa- 
rait à aller faire quelques courses avec sa tante, i 

Contrariée  par   cette décoavenuej   elle ava^J 

choisi un livre parmi le tas de nouveautés quf 
lui avait été envoyé la veille par son libraire, et 
s'était installée confortablement dans la biblio- 
thèque, pour y attendre que la pluie eût cessé. 

Absorbée par sa lecture, elle commençait» * 
s'intéresser aux personnages imaginés par l'au- 
teur, lorsque la sonnette électrique de la porte» 
d'entrée résonna. 

Une jeune femme, vêtue d'une toilette simple, 
naaisd'assez bon goût, entra dans le vestibule, 
introduite   par François. 

— Miss Elaine Dodge eslrelie à la maison TJ* 
demaneta-t-elle. 

— Je vais m'en assurer !... répondit le servi- 
teur. Madame veut-eile me donner son nom T..< 

La visiteuse tira du petit sac de sattn pendu 
à son bras une carte de visite, et la tendit au 
valet de chambre, qui la fit entrer dans le, salon, 

— Que madame veuille bien prendre la peine 
de s'asseoir un moment !... dit-il. 

Refermant '& porte, il pénétra lui-même dan» 
la biblio'>ièqae, et présenta à Elaine, sur un 
plateau d'argent, la carte qui venait de lui être 
remise. 

Interrompant sa lecture, la jeune fille allonge* 
la main, et lut sur le bristol   : 

Misa Florence JESS 
80,  Prospect Avenue. 

— Je ne connais pas '.... Cest la première fotg 
que je vois ce nom! Comment est cette personne, 
François ?... interogea-trelle. 

— Oh ! très bien, mademoiselle !..= Elle a l'air 
tout à fait comme il faut !... 

j— Elle n'a pas dit à quel sutet elle voulait me 
parier ?...   .* 

— Elle a simplement demandé de passer sem 
nom à mademoiselle !.... 

— C'est bien, je vais la voir t.» 
Laissant là son livre, Elaine quitte son moef» 

leux fauteuil, et, après avoir un instant arrange 
ses chevaux devant la glace, passa dans le se- 
lon, où  rattendaft la visiteuse.. 

|H suhr*e>. 
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